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N^ 3i. ( Dix-septième Année. )

lNAl  d e s  d a m
E T

E S  M O D E S -

C e  Journal parvît ; avec û n e  Gravure coloriée, tous les cin') jours.,
■  ■ l  ̂ i 5 avecdeux Gravuivs, (g  Ir. pour trois m ois, i8  i'r. pour

' six , et 36 fr. pour un an'.) 5o c. de pluspartrim.’’  pour l'étranger.

E n  i8oa ,o  Wé cOmme'ncèe\,pour s ir e ir d e  n ip p lém en ta u  Journal dcsDaraVs)^ 
urje. su ite d e  G rarkrés co icviées , fo r m a t ia-h,.'* o tto n g  , d é  Melibles 
Draperies, Bronzes,DrfcKrerie et Voitures. <SVr G n tra resp ara isseirt d ea *  • 
à  deux. L 'nbannèm ent ,p o u r  u u ean aée , i s t  d e  i o  fr a n e s ’ So, centim es y p M  
fr a n c . L e s  L irra ison s de P année i8i3 , ceri>preadroat les K «. 3 6 5  à  385.

A v  R i D A G T £ U a .

Paris, le a Juin l8l3.

M onsieur,

FraîoEement débarquée de la province , où j ’avois été élevée 
au métier de lémme-de-chanibre par la plus vertueuse et la  
plus aimable des maîtresses , je viens vous demander des cou- 
seils sur la manière dont je dois me présenter pour être sûre d’ob- 
teb'ir une place à- Paris. —  Mais ' cette aimable et vertueuse maî­
tresse qui vous a élevée.............—  Hélas ! monsieur , elle est
morte ! Sans cela , aurois-je jamais pu me séparer d’elle ! C ’est 
ce l'atal accident qui me force à chercher une autre condition ; 
et voici pourquoi je me perm ets, sans avoir l ’honneur de Vous 
counoître , de solliciter vos bons avis. Je me suis déjà pré­
sentée dans une maison , qu’on m’a dit être exoalleute ; et vo ici 
ce qui m’est arrivé. Je demande à parier à Madame. Tl étoit 
dix heures du m.alin. O n me rit au nez. Je repasse à midi. Inu> 
dleraent encore. Enfin , à deux heures je suis introduite j c ’est- 
à-dire admise jusqu’au petit salon , voisin de I.1 chambre à cou­
cher, et de-là ,par une espèce d’interprète, je  communique avec la 
maîtresse de la maison qui étoit dans son lit. « Demandez-liii ce 
qu’elle sait faire, a —  Dites à Madame que je  couds, blanchis et 
repasse passablement. —  « L a  pauvre fille ! Demandez-Iui si elle 
sait habiller, a —  Dites à Madame que mon ancienne maîtresse 
s'habilloit toute seule, à son corset près que je lui laçois mais
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l'apprendrai facilement à habiller. —  « L a  sotte ! D 'où vient- 
elle donc ? Sait-elle bien chiffonner uu madras autour de la 
té(e. » —  Chiffonner ! chiffonner ! Je ne comprends pas. . . . .  
Ma ci-devant maîtresse me recommaqdoit au contraire de ne
jamais rien chiffonner. —  « E lle  ne sait donc rien faire ? ...........
i l  suffit ; e’en est assez. » —  Mais , Madame , coudre ! —  « On 
ne coût pas chez moi. » —  Blanchir, repasser , empeser ! — . ■■ Je 
ne souffre point de pareilles choses dans ma maison. » Je m'e re- 
tirois, et cependant dans l ’espoir d ’obtenir grâce , je reviens sur 
nres p a s , et je fais d ire, qu’au besoin , à la campagne ou à la 
v ille  , je saurais faire encore un peu do cuisine. » Grands éclats 
de rirè. « O li ! qu’elle est simple 1 E lle viendroit donc me tou,- 
Ch'er après' avoir manié ses carottes. A llo n s , allons , qu’ou la 
renvoyé : cette fille ne se placera jamais dans une bonne mai­
son. ./ Cette prédiction retentit encore à mes., oreilles ; est-il donc 
v r a i , Monsieur , que les qualités les plus utiles sont comptées 
pour rien dans ce p a y s , et faut -  il que j’oublie les choses 
essentielles que je sais, et que j ’apprenne l ’art d’habiller, de 
ckffonner , etc. , sous peine de rester sur le navé ?

J’ai pensé , Monsieur, qu’en votre qualité de Rédactetir du 
Journal des D am es, vous étiez l ’homme le plus capable de me 
giiidér dans la'conduite que'je dois tenir.

Votre servante ,

M a ï ION  ̂Jem rm -de-cham bre.

A u  R É D A .  C T E D H .

M onsieur,
Paris, ce 3 Juin i8i3>

Je viens me plaindre à vous de l ’injustice révoltante que j ’é­
prouve en ce moment de la  part d ’une maîtresse que j ’ai servi 
douze ans avec la fidélité la plus scrupuleuse, et la discrétion la 
plus soutenue. Figurez-vous que par égard pour Madame , et 
pour tâcher de lui être agréable , j ’avois appris les métiers les 
plus pénibles , comme la science du coëffeur , celle du parfu­
meur , etc. ; en un mot , Monsieur , personne ne place un 
bonnet de nuit d’une manière plus coquette que m oi; je defie 
toutes les feramcs-de-chambre qui existent de couclier une élé­
gante avec plus d’adresse et plus de grâce ; j ’habille et je <lésha- 
bilie le plus lestement et le plus finement possible. C ar , Mon­
sieur , habiller une femme et la déshabiller surtout, ce n’est
pas laciU. Si vous saviez quel art il faut pour faire paroitre 
une maîtresse aussi jolie dans son lit qu’elle l ’est en grande
toilette ; et c’est à quoi je me flatte d’exceller : vous diriez ,
j ’en suis sûre , que mon talent n’est pas commun............ et puis,
que de difficultés présente notre situation ! C ’est de nous que
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Jcpena presque entièrement la pais du ménage. Oue de que­
relles n ai-je  pas sauvées à Madame ! que de reproches ne lui 
ai-je pas evues de la part de son mari , soit par un mensonee 
adroit , soit par un a-propos gai , s o i t . ..............................  °
' 5 ■ •_ J® ne peux pas tout d ire ; et cependant à quel
point les maîtres sont ingrats ! Madame n’a plus besoin , dit- 
eJle, de mes mensonges , de mou adresse , de ma gaîté • elle 
veut que ,e  me mette à coudre , à tremper mes mains dans 
iIgnoble savon ! Vous sentez , M onsieur, que je u’ai pu accepter 
de pareilles conditions, des propositions aussi humiliantes et 

J ai donne ma démission. ’
V o y e z , M onsieur, si vous ne pourriez pas procurer 'une 

place a un sujet aussi distingué que m o i, qui suis propre à 
tout, qui sais tout , excepté les travaux du ménage et les oc­
cupations grossières ; vous obligerez votre servante ,

CtiRÀ , femme—de-chambre, ~

(  *45 )

Il n 'y  a vo it, dimanche , sur la pelouse du Eannelagh, qu’une 
quaSr*^ leiumes dont la toilette fût d’une élégance remar-

L e  jardin Turc est aussi fréquenté que l ’année dernière.
Depuis q iiil fait chaud on ipiitte le boulevart des Panoramas 

pour se porter a Coblentz.

Aucun genre de production n’est étranger aux dames. Elles 
nous ont donné récemment com édies, tragédies, opéras mu­
sique ‘-««“ ancos , contes , etc. C ’est également à une dame 
que le Vaudeville est redeoa/de de Greuie ou l'Accordée de Vil- 
la<je. Lette p ie ce , toiit-à-fait sentimentale, paroit n ’avoir été 
composée que pour amener la situation du tableau de l ’A c -  
eordee de Village , par Greuze. Une villageoise , que ses parens 
vont marier a un paysan, déclare qu’elle est amoureuse de ce 
peintre aimable , et c ’est à Itu-mêine qu’elle fait ceue déclara­
tion. breiize est bien tenté de l ’épouser ; mais son ami L e -  
mierre Im lait sentir les iiiconvéniens et les dangers d’une 
pareille alliance, dont la proposition seule metlroit le trouble 

ans une ianulle vertueuse. L a  jeune paysanne entend cette 
conversafton , rend l ’aniieau qu’elle a r e ç u , et épouse celui 
quelle naim e giie comme son frère,

D.ans le couplet d’annonce on avoit prudemment prévenu- le i  
^ectatcuK que l ’auteur étoit une dame; et il faut leur rendre 
usuce, lis ont écouté jusqu’à la fin ; ils ont même poussé 
a galanterie jusqu a demander cet auteur ; et St.-Léger est venu 

mmep de Valory. Les couplets d'annonce ne sont pas 
toujours inutiles............ ^
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Les Soirées de Sodété , ou Nouoeauv Procerhes drainafigues , 
dédies à Sa Majesté la Reine Hortense , par M "'V ictorin o  
■ %Mw /'ir.fllAo. - Hdm’  de France, et du üei'e aue-

a a a  iuaiesie la uem e -  -  .
M ‘ ”  , auteur de Clotilde, Reine de France , et du Rêve aile- 
borique des fleurs ( i  ).

C es proverbes sont aù nombre de huit. Dans la Matinée à 
J0 mode paroît un M. B ém o li, chanteur italien.

L a B a r o n s  e.

Vous croyez donc , M . Bémoli , que la musique est un grand 
jnoveB de succès ?

M . B  i  M O 1 I.

A h  ' Madame , c’ert le plus sour et même le  sou/ qui rÿ m e  
aux temps aux âges, aux évèhemens. U ne mousiaenne ne compte 
dans saisie qu’oun printemps ; elle passe donne époque a oun 
autre sans le  v o ir , sans'le sentir.

L a B a r o n s  s .

Ab ’ si ce mie vous ditc«-U étoit vrai , M . Bém oli , je ^  
sentiroi? disposée à devenir la meilleure musicienne du monde.

M. B é m o l i , avec enthousiasme.

O  divine harmonie ! source de nos 
Pt les . nions réelles , tou lais le  charme de notre leunesse , 
f ^ e  do^notre âge mour, et c ’est encore loi qui nous accompagnes 
eprès le trépas dans les régions célestes.

L a B a r o n n e .

B ra v o , M . Bémoli ; vous êtes en verve , mais. . . .

M . B é m o l i .

E h  quoi! M adame, douteriez-vous 
3e vioustfjue ? C e  seroit révoquer en doute l ’existence e ^ 
Joumiére. L a  mousique est le principe , le  boul , ®
n/soa/Zn/de notre ouniuers. C ’est la 'IV  ' " ” .- )«
la  nensée • c’est la mousique qui donoe la résignation cU - 
p e iL s  , l e ’ courage dans \L  p é li ls ,, la patience dans les revers. 
«  si les hommes étoieot plous réfléchis etf/o«s 
roienl de conserver l ’harmonie, comme les ^^^anisé
H trero isle  fou sacré; ils /om éléyeroient_ un J
q u i, saqs le secours de,s_mortehq u i, sans le secours aes m o n e i s  ,  •  n/.mstres
% m lc s  'plous doux et les ;i/ous flatteurs ; les p 
oirlQUOses pn seroient les prêtresses., e t Apollon , la «

( ,  ) Deux volmne* in -n  , prix = 5 f r m e , et port, fra n c ,  6  fraM S ,  «■  •
fh ti S.— C. VhuiU ier, libraire, rae des Mathurms-St.-Jacqnes, n. 3

M
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Jj a B a b o n s e .

En vérité , M , Béinoli , vous avez une clialeur qui 
gagne. . . . . .  E h bien ! je vous promets de ne plus néglige^ 
’ a musique.

M. B  É M O 1 I.

Eh ! Madame , y  a-t-il rien de plous sédouisani, de ploiis çni ? 
«oua;, qu’oune jolie personne , dont les accens modoul^ ttfiou(és 
viennent, en caressant l ’oreille, descendre jusqu'au cœur. •_ • • • 
Y a-t-il rien de plous ravissant qu’oun beau bras s’arrondissant 
sur les cordes flexibles d’un louih, d’oune lire_ ou d’oune harpe ? 
dans cetétat, oune femme devient oune divinité.

L a B a r o n s *.

M. Bémoli connoit le  cœur hum ain.

M . B é m o l i .

C ’est ce qui fa it , Madame , que je viens vous proposer oune 
petite souscription pour un petit concert partkoulier que je  viens 
d’organiser , et où l ’on entendra lés artistes les plus illouslres do 
la capitale. »

L E  B O U L E V A R T  D E  C O B L E N T Z .

Un’ seigneur châtelain possédoit un parc d’une vaste étendue 
et d’une grande beauté ; il n’y  alioit pas. Sou plaisir éloit do 
se rendre tous les jours , dans une rue de son village , deve­
nue , on ne sait pourquoi, le rendez-vous des oisils du canton.

Ce parc me représente les Tuileries et les Cham ps-Elysé*« 
où la salubrité se joint à l ’agrément 5 et ce prapriétaire dédai-

faeux figure nos élégans et nos fepinies du bon ton de la chanssee 
’Antin. Vous les voyez préférer aux plus belles promenades , 

jiin petit espace mal om bragé, sans g râ ce , sans ornem ent, sans 
autre vue que quelques maisons et sans autre étendiiç qu’une 
CMitaiiHi de toises. ’J '̂clle est la partie du boülevart qui porte le 
nom de CuWeutz.

L à ,  vers le nwtin , c'ast-à-dire vers deux heures après-midi , 
arrive une volée de merveilleux qui , s’échappant des bras du 
sommeil, viennent réparer chez Hardi ou chez Rûji* les f^  
ligues de la nuit. Lf| çhèr«' )' ê t fine , le  vin très-bon , les li-
qnours parlàites, et le pri*............ indjfrérfixt, puisque ce sont
leurs créanciers, qui. payent. Ces messieurs.font ensuite quelques 
tours de Coblentz , médisent des femmes quj Içs ont a c îu e illis , 
calomnient celles qui lour ont résisté , censurent les pièces de 
théâlre de la veille , prédisent le succès ou la chute do celles 
du lepjlpmain , disçulçot les feuilletons, et font l ’analyse des 
livres nouveaux , quoique souvent ils n’en connoissenl que 1«
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à leur âge , ne clevioe - 1 - on pas tout ce. qu’ûtititre ; mais 

ignore.
II leur faut pourtant aller faire un peu de toilette. C ’est alors 

qu’ils sont remplacés par ces bonnes gens aux vieilles habitudes, 
qui sortent de table à quatre heures, et q u i , pour faire leur di- 
gestion, viennent là s’abreuver.de poussière et respirer un air 
lourd que le défaut d’espace empêche de se renouveler.

Mais le moment intéressant de celte promenade prétendue, est 
le  déclin du jour. Deux rangs de chaises à droite et deux rangs 
à gauche y  sont einbollis par des femmes ou occupés par des 
hommes. Celles-là exigeant toujours un siège en avantponr leurs ' 
pieds; etceux-oL, étendant trop familièrement leurs jambes , le 
pass.age du milieu n’ofFre plus aux promeneurs qu’un sentier 
embarrassé et très-étroit. Aussi, on est pressé , coudoyé, heurté , 
froissé, e t ,  plus que tout Cela , tourmenté par un essaim d’oda­
lisques plus ou moins gentilles. Un étranger avec qui je  in’y 
prom enois, voulut, en petit sultan , jeter le  mouchoir à Tune 
d’elles. Mais heureusement son mouchoir et sa bourse lu i avoienl 
ete volés par un de ces officieux qui , dans les foules , 
prennent le soin de débarrasser nos poches. Je l ’en félicitai.

Q uel est donc , me dit-il , la cause de la faveur dont jouit 
cette promenade sans mérite. E lle est protégée, lui répondis- 
j e ,  par une puissance à laquelle rien ne résiste et qui ne rend 
jamais raison de ses fantaisies : iü Mode.

Les

n  ^ a des maris qüi s’imàgiiient qne leurs femmes, quand ellei 
sont a la promenade, ne songent qu’aux jeunes gens , ne regar­
dent que les jeunes gens.

11 y  en a bien quelques-unes qui se conduisent .ainsi ; mais le 
plus grand nombre des femmes s’occupe des femmes.

Avez-vous vu madame B , mais voyez donc madame N  ; exa­
minez ce bonnet ; comment trouvez-vous cette robe ? Voilà gé­
néralement la base principale des conversations de nos prome­
neuses ; la toilette est leur grande affaire, et c ’est fort 
heureux.

C e sont plus volontiers celles qui sont assises qui contrôlent 
celles qui passent. Hier , j ’étois aux Tuileries avec une fort jolie 
femme. Cette Jolie léiume avait une mise fort élégante. E lle lut 
remarquée ; on snpputoit • ce que pouvoient coûter ses plum es, 
sa robe , son scliall.

.le saisis ce calcul au pa.ssage. E n  voici les résultats :
Ch.iquc plume...............5o fr. Il y  en a quatre , c’est 200 fr.

Puis le chapeau..............de paille blanche.................. I l  vaut 4o a
5o fr. En tout. . . . mettons 10 louis.

Le schall. . . .  de cachemire. . . . b lan c.. . .  belles palmes.. .  • 
fin tissu. . . .  80 louis. . . .

L a  robe. . . . broderies rechercliées.. . .  trois rangs. . . .  wH® 
superbe. . . . a5 louis.
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Récapitulons ;

10 louis.
8o
s 5

i i 5 louis ! . .
—  Est-il vra i?  dis-je à ma voisine. ' '

. —  O u i , en vérité, il sembleroit que ces dames se sont trouvées 
lïvec moi chez les marchands.
I O r , ajoutez : les gants , les brodequins , les bas , le fichu 
lletnomilioir , le co llier, les braceleu , les boucles. . . .  ’
r  Je pouvois me vanter de tenir sous le bras une -éléo-ante à deux 
j cents louis, au moins.

Sans compter que la dame , à elle seule , étoit un trésor !
L i  R ôdeub. '

Lfs deux- Gnsélidis, histoires traduites de l ’anglais, l ’une de 
Chaucer , et l ’autre de M ‘i'. Edgew orth. ( i)

La première de ces héroïnes est censée avoir vécu dans le 
Imarquisat de Saluces, vera le onzième siècle; l ’autre vit peut- 
lètre encore en Angleterre. ^

Née d ’un pauvre paysan, la Grisélidis ancienne a charmé par 
a douceur le marquis de Saluces son so m ^ ain , qui la choisit pour 

pemme ; mais comme il met des conditions'à ce mariage , i f  lui 
pit jurer qu’elle se soumettra de bon cœur à- toutes ses volontés 
huelle s’interdira [usqu’aU moindre murmure, et obéira d'in.! 
leoijdn comme de lait. G rijé lid is, anariée a v ^  son souverain 
P  lut plutôt l ’esclave que la com pagne, se vit enlever sans 
P  connoître le m otü, ses deux enfanS, et n’obtint qu’au dénoue- 
"nent le prix de sa patience héroïque.

La Grisélidis moderne, bien opposée à la première , est la 
IPmine ia plus impérieuse , la plus ridicule dans ses prétentions et 
pDs les persécutions qu’elle fait soullrir à son m ari, qu'il soit 
pssible d’tmagmer. Les choses en viennent au point qu’elle 
popose le divorce pour mieux asservir un époux qu’elle* crnic 
P  pas avoir la force d’y  consentir. M . Bolingbrofce, f c ’est le 
poni de ce pauvre mari ) qui aime véritablement sa femme toute 
[nUsque qii elle e s t , parole d’abord étourdi d ’une pareille nro- 
psiiion ; cependant il reprend son s.ang-froid , et dit à sa femme 
t '  U lui clmme vingt-quatre heures pour faire ses réflexions 

‘le-ci, quoique son mari ne lui soit pas indifférent , persiste et 
I  promet un triomphe complet; mais elle est bien trompée lors­
q u e, le lendemain , ce mari qu’elle croyoit vaincu . Ini dit 
f i l  ferme = « E h bien , séparons-nous. » L e  divorce a lieu le iour 
P uue; et 1 histoire de la nouvelle Grisélidis finit par-là anrés 
l'u ir  occupé im volume et demi. ^ ’ P

p rixi4 fr,ncs,et, 4 fr. 5ocent., port fcaoc , i  
5 cbej Gahgnam , libraire, rne Vivienne , n». 17.
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M O D E S .

C ’est maintenant sur la  garniture du Lord-des chapeaux que 
la  mode s’exerce davanUge. Tantôt un ruban , tantôt un tulle 
ou une blonde garnissent ce bord ; la blonde n a point de lai­
deur déterminée, le tulle ne se pose pas toujours de la  -meiue 
manière , et le ruban ofire dans ses plis creves nombre de com- 
binaisonsi Les fleurs sont toujours a la mêui,e .place , c Mt-a- 
dire sur le devant du chapeau , vers le h a u t, et au milieu , 
jamais de côté. L a  girollée amarante , les «lUets , bou ei 
i ’iiorlensia , les hluets et les coquelicots , voila les flepr? les 
plus communes ; elles, se portent isoiees. t a  gaze est dun 
isa^e moins fréquent sur toute espèce de chapeaux ; on lui 
mbstitué du gros T e Naples blanc. N ’oublions pas de dire queSU bSlU Ue ÜU S lü o  — — ---------4
les chapeaux, se portent collés sur les tempes,, «t quune men 
tcnnière large les - u je t t h  Cette
r p e S T p ^  i e  rubans. Les C p o te . de perkale ue U 
cèdmit-pomt en hauteur aux chapeaux;, et .leür forme, est ;S0u 
r e n t la  même. I l  y. en a de garnie,s «k,.bandes tres-large? d 
inouieline ou de gaze festonnee et b.rodeeé.dautres se-porten 
sans-garniture. I l en est de. mêmie. de?.-,robes; les unes *o" 
V a r ié e s '-d e  falbaljiS e t , de ran gées-de crûtes brodees, l« 
autres n’oul q u e . des rempbs ou des volans a.^peiue iestonnes,
C  dH auôvîe , 1 0 , 'au  prem ier, chez MJ>* Jul.e^ t̂e,
lünique dépôt des Èéioarth (^smétiifues d'Arabte. C es  Bezoari 
m nl de U  fiTOsseur d > i  ce-uf de pigeOn. ,La boëie qui 1 «  .contient
suniucu»® U T vn x: mais VOICI la ras-•n n t d e  la-H io sscu * VI U*» r  n — : . f  • • 1
èn reulériBe Wo’*- Nous en ig-norons le  prix ; mais voici la ra 
nièce des’enst'rvir:. on râpe avec la pouite d un couteau, enyir

m cn tlo n au ; puis on s'en lave la u giirc , le cou, poiti 
les mains. C ela  doit se laire , de préférence , le soir “ ''^nt de « 
coucher. A  son lé v e i l , disent nos D am es, on est agreab 
ment surpris de l ’cllél que le Bézoard a produit sur la  p.a - 
L ’hiver Jernier on portoit .des manebes ouvertes sur toute 1 
fengueur du b ra s, et raimcliecs par des pattes. (V o y e z  les g - 
vures i29i et la g ? -)  Quelques robes de p rh a ie  ont de cc. 
manches ; les patte? en sont brodees.

A. la feuille de ce jour est jointe la  Gravure i 3 i 6.

Tout ce r,u! eu lelutij h ce M tn ia l , do^ être adrrss^, port. Jranr, 
.V i l  L a  Illèsangère , rue Montmartre . N» i 83 . prc.lehoule.ari,

N-

Et.
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